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La Haye , 19 janvier.

" M. le roi a daigné nommer commandeur de l'ordre de la
'""onne de chêne le major B. I. Verstege, chef de division au

ePartement de la guerre.
rar une ordonnanceroyale, le roi a continué M. le comte de

_.. Ur?-Stirum dans ses fonctions de bourgmestre deNoord-
*-Whom.

.Acause dn deuil, il n'y aura pas cetteannée, à lacour.de
m ? Publique, pour l'anniversaire de S. M. notre augusteReine.

,8i pour être célébré avec moins d'éclat, cet anniversaire
tM

es' Pas moins une solennité bien chère au pays, et dont le
j, our est salué chaque fois par lui avec joieet reconnaissance.

'absence de la pompe et des rejouissances somptueuses, in-
«"dites maintenant par de trop légitimes douleurs, dont un

g s"a' époux entourait tous les ans au milieu d'une cour magni-
«pie et nombreuse,cette heureuse journée, les vSux de toute
a nation ne «'adresseront pas moins au Ciel, avec une iga-

"rdeur, pour la conservation de la précieuse existence de
otre Rei ne chérie. Du fond de l'humble demeure de tant de
"'ers de malheureux, dont son inépuisable bonté, «on in-

' 'gable sollicitude sèche sans cesse les larmes, et dont saa,n généreuse et bienfaisante soulage l'infortune, il s'élèwe
'uJ«urd'hui vers Dieu, avec un redoublement de touchante

'

r.Veur, un c, )nCert d'actions de grâce et de bénédictions,
Hu> auront bien plu» d'efficacité pour le rendre favorable às "nanimes prières, que les enivrans accords et l'allégressees festins, qui font retentir la voute des palais dans de

"■""ahles occasions.

no e'3de ce mois est mort en cette ville, âgé de 6Bans, un de
■o ?,e('ec'ns ,es P«us distingués, M. G. G. Onlyd, chevalier de
«lit. \

S

**v L,on-Néerlandais etprésident de la commission mé-
Cej *". ". Ontyd, par ses profondes études et vastes connaissan-
""èr'-t*1*'1 acquis chez nous et à l'étranger une célébrité bien
Pratiu

6

,a'sse

de nombreux mémoires, fruits d'une longue
Btetis ' ('UI ne Peuvent manquerdecontenir d'utiles enseigne-

ann" ecr,t de Bois-le-Duc, le 17 janvier :On apprend quecette
forffi ai,?s,a'assez considérables travauxserontentrepris aux
et ■> Cat'uns de cette ville, et dont le plan serait déjà approuvé
g.e° e e,a mise à exécution donné parle ministre de la

Mn " Ue P»us,e,Jrs nouveaux magasins à poudreserontcon-
rPr) "f ."'une grandepartie desmurailles de la forteresse sera
vé T' lue 'es casemates dans le fort Isabelle, seront ache-
8' s' 'es fossés approfondis, et que l'on commencera aussi à
Jll>l

cu Per de la construction d'un camp retranché dans la
'yere de Cromvoort, lequel serait protégé par trois lunettes

g .n'B'' autresf°rts de campagne. Ce camp retranché seraitor-
lse de manière à pouvoir contenir 30,000 hommes.

lie f
J)ll,'anlroPie de M- Ie professeur Boissonneau est unebon-,, lortl»ne pour les personnes qui ont le malheur d'avoir perdu

g S,« , aussi ferons nous tout ce qui dépendra de nous pourr 'attention publique sur un aussi noble désintéressement.
<j P |,e?anldonner dans notre prochain numéro, la description
sa *-'' arl,ficiel , de son application , des avantages et de la

Irité qu'offre son usage , nous nous bornerons aujourd'hui
<le_- VCn'r ""' 'es Dourglnestres et docteurs, que les travaux
ree *J°lssonneau commenceront lundi prochain 22, qu'il
(tra.*" tOUS ,es)ours a midi, à son hôtel, et que les applications
"■^tuites auront lieu en public.

Mémorialprovincial de la Hollande-Méridionale N" 6
Circulaire du 10 janvier 1844, adressée aux bourgmestres

et échevins des villes et communes de la province, concernant
les yeuxartificiels inventés par M. Boissonneau.

D'après une missive de S. Exe. le ministre de l'intérieur du
sdecemois, n°l4s, j'ai l'honneur déporter à votre connais-
sance, que M. le professeur A. P. Boissonneau de Paris , qui
déjà a donné des preuves irrécusables d'un talent supérieur
dans tout ce qui concerne les yeux artificiels, est arrivé en cette
ville et est logé à l'hôtel du Maréchal de Turenne. Il se propose
de séjourner ici jusqu'au 15 février prochain. Il a fait

l'offre,

généreuse de soigner gratuitement ceux que la fortune n'a pas
mis en état derécompenser ses services.

Afin de coopérer autant que possible à l'exécution du but
philanthropique de M. Boissonneau, j'appelle votre attention
sur l'occasion heureusequi se présente pour les indigens de vo-
tre comune qui seraient dans lecas de devoirreclamer les soins
decet habileprofesseur. Je crois devoir en même temps ajouter
l'invitation de vouloir non-seulement fixer ur cet objet l'at-
tention desmédecins.auxquels il est loisible d'assister aux opé-
rations de M. Boissonneau, mais de les prier de vouloir vous
indiquer, s'il ne se trouve pas dans votre commune des person-
nes borgnes qui auraient besoin d'un Sil artificiel, et de les
engager à se rendre à cet effet chez M. Boissonneau. Il est né-
cessaire toutefois que l'indigence soit constatée par un certifi-
cat en règle.

ta Haye, le 10 janvier1844.
Le ministre-d'état, gouverneur de la

province delà Hollande'Méridionale,
Van derDut..

Le courrier de Paris n'est pas arrivé aujourd'hui.

Feuilleton du Jouraal de La Haye.-20 janv. 1844.

AUJOUR

LE

JOUR. (1)

ii.

31 décembre 1843.
. ."i nv' ■ 'Pa,sé ce jourdefête qui semblait avoir été si vide d'événemens
étaitbj ""«àvrai dire enfanté deux révolutions. La veille de ce jour tout
Co-Ufd^'llance, douce prévention, tendre curiosité, amour enfin dans le
''«t . en.*'J'ne pour le pauvre Silvestre, et le lendemaintous ces sentimens

la veiu ng*s.en mtiPr'8' enh»ine, en dépit.ac°Usat ce jour lesressentimens dupasse, les préventions injustes, les
'end on*.am^rcs remplissaient encore l'âme de Silvestre contre Sabine, et

Tie Bcri| ,mi" n 'l l'aimait sans retenue, il l'aimaitaveccet excès qui fait que la
'ont v- e *'etre concentrée àun point du

cSur

où elle allume un foyer où
'ionB »t iBe are dévorer, et le passé et l'avenir, et toutes les autres affec-

"

U

in.-,

e,resPect de soi-même, et ses espérances, alimens insuffisans de ce'"s -îable.
'I,(l Ur de S .tea . 'en P'endre lachose, il me semble, à moi, que c'est l'a-
.eP«ion a el,u'a 'e plus gagnédans cette journée.Pour éprouverune dé-
''""'Haita 'n' * c«p'lequi «edevinedans lestyleétrange de sadernièrelettre,

vEBtre m e

*"",'en

"vancée vis-à-vis d'elle-même,dans sapassion pour'( cS Ur ' , ',*'ors-u'unedéceptionnetue pascomplètement le sentiment,dani
force Ce i v'eiltll"aPP(''iilarrivesouventqu'ellelui donne une nouvelle

t,re'nu'Pll "' 'a Col^re deSabine ne "'était Pas tellementexhalée dans la
Prenore v

"'ait é"itf! a Mlle Auré,ie deS-- qu'ilne luienrestât assezpour
Vo,l| iit en fereBO'Ut'0n " l'égard de celui quiavait trompé ses rêves, et elle
.eren cor-ln'- i|vec «'homme. Sabine ne voulut pas être forcée às'en oecu-

l'on ''v n
pen. ' I'uaia"'e-huit heures, et elle avançad'un jourl'exécu-

'"''Wi-pée I"'e,|e avait conçu avec tant déplaisir, et dontelle s'était
l'résente,- 8

aVe° ''' nt <'e bonheur. Un hasard tout particulier lui permit de———__J^S'"ne for"ie autre que celle qu'elle avait d'abordadoptée, le
1J V°i' le JournaldeLa ffaye d qlier.

splendide présent qu'elle destinait à Silvestre, et ce quiavait dû s'appeler
étrennes'appela bouquet.

Dans ma lettre d'hier (à la date du 30 à minuit), je vous disque je viens
d'apprendrequ'une des lettres écritespar Sabine à Mlle Aurélie de 5... , avait
été soustraite à celle-ci: précisément à cetteheure, voici se quisepassait chez
de Prosny.

Reportons donc notre vue de ce côté.
Sabine n'était pas sortie de la journée; elleavaitprétexté la fatigue de la

soirée de la veille, pour resterenfermée chez elle. Soit embarras,soit calcul,
Mme Simon l'avait laissée à sa solitude, de façon que lorsque la nuitar-
riva, Sabine put s'échapper avec sa gouvernante, gagner une voiture deplace,
aller jusqu'à la porte de Silvestre et revenir sans qu'onse fût aperçu de son
absence.

Quant à de Prosny , pour la premièrefois de sa vie, il n'était point rentré à
l'heure du dîner, dansce jourquiavaitpour lui sa solennité : il avait fait dire
à sa tante qu'un travailextraordinaire le retenait chez M. Simon. Ce prétexte
qui a tant de fois servi auxjeunes gens pourcacher une partie déplaisir, Sil-
vestres'en étaitservi pours'épargner une douleur. En

effet,

ce jour-làn'était-
il pas la veillede sa fête? Ce jour-làsa tante n'avait-elle pas l'habitudede lui
donner ce qu'elle appelaitunbouquet?et Dieu sait ce qu'elle appelait un
bouquet! N'avait-il pas aussi ce jour-làsa fête defamille? Eh bien! ce qu'il
avait considéré jusque-làcomme une bonne attention de Mlle de Prosny, l'ac-
cueil plus gracieux qu'on lui réservait, etqui étaitassurément la plus belle
fleur du bouquet de sa tante,tout ce qui enfin lui avait faitde ce jourun jour
consacré, l'avaitprécisément cette année éloigné desamaison.

C'est quela veille il avait assisté à la joyeuseréunion de Sabine, et que,
tout plein encore de ce souvenir et du parfum de ce monde jeuneet char-
mant, les yeux toutéblouis de ce luxe élégant qui l'avait entouré, il lui faisait
horreur de rentrer danssa solitude glacée, dans sa chambre nue, pour voir sa
vieille tante lui grimacerun sourire debienvenue, et lui faire nue hideuse ca-

ricature dece qui s'appelleunefête. Il avaiteu peur deretrouverdansce con-
traste les mouvemens decolère qui l'avaient d'abord agité contre Mlle Du-
rand

;

il ne voulaitquerien vin» lui rappeler trop cruellement des griefs dont
il avaitrépudiél'héritage ; il n'avait pas osé enfin emporter l'image de Sabine
aveclui clans celte misérable fête où elle lui eût apparu comme un remords
ou commeun désespoir.

PartouteB ces raisons, et par beaucoup d'autres peut-être, Silvestre n'é-
tait pas rentré, et une fois qu'il eutdépassé l'heure où sa tante pouvait l'at-
tendre encore, il recula sonretour le plus tard possible

;

car, par un secret
pressentiment, il lui semblait qu'un malheur l'attendait chez lui.

Donc il étaitminuit lorsqu'il frappa à sa porte, et sa surprise fut grande
lorsqueson portier, dont l'aristocratiene se commettaitpas d'ordinaire àpar-
ler avec un aussi mince locataire, l'appelaau moment où il allait gravir son
escalier,et lui dit, aveccette mauvaisehumeur constante qui est un desca-
ractères instinctifs de la race portière :—Monsieur de Prosny, je dois vous prévenir qu'il s'est passé ici aujour-
d'hui quelquechose debien extraordinaireet qui ne me convientpas.'—Qu'est-ce doncP fit deProsny, qui commença à craindre de voir serén-
liser les tristes pressentim eus qui l'avaient tenu éloigné toute la journée de sa
maison.—Voici ce que c'est , Monsieur, reprit le portier : vers les six heures, il de-
vait êtreà-peu-près six heures, car nousallionsnousmettre à table,ma femme
et moi, une vieilledameou une vieillefemme, je ne sais trop lequel, car elle
avait un bonnet et descendaitd'unfiacre, une vieille enfin, estentrée dans
ma logf et m'a remis un paquet , en me disant : « Voici pour M. de Prosny. »
Celait commeun portefeuille ou comme un livre enveloppé depapier etca-
cheté sur toutes les coutures.— « C'estbon, lui dis-je, mette, cela là.— » C'est unechose fort importante, reprit la vieille,qu'il ne faut pas lais-
ser traîner, etque surtout il ne faut remettre qu'à M. de Prosny en personne.— » C'estbon, c'est bon, lui dis-je ; cane traînera pas longtemps. Voici
l'heureoù M. de Prosny a l'habitudederentrer, et je m'étonne même qu'il
ne soit pas déjàici. »

Je n'avais pas lâché cette parole, que j'entendsune petite voix flùtée dire
derrièremon carreau :— « Viens, viens,allons-nous-en. Que

ferions-nous,

mon Dieu! s'il venait
à nous surprendre? »

Et tout aussitôt, la vieille de s'en aller, en en rejoignant une... plus jeune,
c'est certain, quoiquejene l'aiepas vue.Toutes les deuxregrimpenten

fiacre,

et

fouette,

cocher! ni

vu,

ni connu, si ce n'est le paquet qui étaitresté sur ma
table.— Eh bien ! dit de Prosny, que cette histt ire commençait à intriguer,où
est-il ce paquet?

Au lieu derépondre, le portier continua sonrécit commeil avait décide de
le faire, et repartit :— Vous voyez que jusque là il n'y a pas de ma faute. J'allaisserrer le pa-
quet dans l'armoire, lorsque j'entends frapper; je n'avais pas tiré le cordon,,
que je vois une tête entrer par mon vasistas,et qu'une voix de vinaigreme .■
crie : * _ .«'»-.— « Un billet pour Mlle de Prçjijyj

»:,

■-■"■.. .." ■S. - - ...

TRANSIT DU BÉTAIL PAR LA BELGIQUE

L'arrêté qui permet le transit dà bétail venant de la Hol-
lande a donné lieu à de nouvelles discussions à la chambre des
représentais, dans la séance du 17 janvier.Un membre a déclaré
qu'il voterait contre le budget dans le cas où cet arrêté serait
maintenu. Le ministre des finances a dit qu'il n'avait puencore
compléter ses renseignemens à ce sujet, que cependant ceux
qu'il avait obtenus lui prouvaient, que l'arrêté en question ne
peut exercer aucune influence sur le prix du bétail en Belgique
et ne peut être nuisible à l'industrie agricole. Du reste, a ajouté
le ministre, la mesure a été prise dans un intérêt belge, et non
pas dans rm intérêt étranger. M. de Meulenacre, député de
Bruges, a répondu qu'il avait 'reçu des renseignemens qui
contredisaient les assertions du ministre, et que, du reste, la
mesure était très-impopulaire en Flandre.

NOUVELLES DES ETATS-UNIS

On a reçu en Angleterre, par le paquebot Liverpool, des nou-
velles des Etats-Unis, en date du 21 décembre. Nous en ex-
trayons quelques détails sur les propositions relatives au tarif, "
introduites dans la législature.

Dans la séancedu 19, du sénat, M. M'Duffie, delà Caroline du
Sud, a demandé à déposer un bill pour la révision du tarif de
1833, communément appelé l'acte decompromis. Ce bill pro-
pose d'abord de substituer au minimum des évaluations de
l'acte de compromis, les valeurs actuelles. Deuxièmement, de
limiter les droits à 30 p. c. ad valorem ; d'abaisser ces droits à
25 p. c. après le 31 décembre, et enfin à 20 p. c. ad valorem
après le ler décembre 1844. Ce bill a été renvoyé àla commis-
sion des finances.

Dans la séance du 18 de la chambre desreprésentans, il a été

fait une motion tendantà charger la commission des voies et
moyens, defaire un rapport sur un bill ayant pour objet le rap-
pel du tarifactuel, et deluisubstituerdesdroitsdont \emaximum
ne dépasserait pas 20p. c. ad valorem. Celte motion a été ré-
poussée à la majorité de 107contre77.

FINANCES D'ESPAGNE
Notrecorrespondance de Madrid nous transmettes rensei-

gnemens suivans sur le budget des voies etmoyens arrêté par M.
Carasco pour 18-44 :

« Les revenus sontestimés comme suit :
1° Contribution foncière. , R. 450,000,000
2° Droits de douanes 200,000,000
3° » d'octroi(l) 175,000,000
4° Droits indirects 150,000,000
5° Mines d'Almaden 54,000,000
6° Affermage du sel et du tabac 80,000,000
7" Produits des colonies 36,000,000
8" Recettes diverses 55,000,000

Réaux. . 1,200,000,000
« Le budget des dépenses de M. Calatrava

s'élève, compris les intérêts de tous les em-
prunts à. 1,250,000,000

Déficit 50,000,000
» Ce déficit de50 milions de réaux , soit 1\ millions de fl.

pourra facilement être couvert et au-delà par le produit de
quelques impôts personnels que le gouvernement a l'intention
d'établir sur les propriétaires et les négocians. — D'un autre
côté , comme il est certain que l'intérêt de la dette active inté-
rieure etextérieure sera réduit de5 à 3 ou à 2 1/2p. c, on doit
considérer qu'il en résultera une diminution de plus de cent
millions deréaux dans le budgetannuel des dépenses.

» La concession des produits des riches mines d'Almaden a
toujours été en augmentant ; ainsi la maison Inigo et Espeleta
ne payait, ayant 1836, l'extraction brute qu'à raison de 1000
réaux (130 fl.) lequintal ; le premier contrat, souscrit par M.
deTorenoau profit deM. de Rothschild s'éleva à 1500réaux, et
le second contrat, renouvelé en 1839,parM. Morr. à 2000réaux.
Je suis certain queprochainement on obtiendra 2500 réaux par
quintal. >

AFFAIRES DE

TURQUIE.

D'après une lettre de Constantinople en date du 27 décem-
bre, Riza-Pacha serait fortement menacé de perdre la faveur
du Sultan , non pas précisément à cause de ses nombreux en-
nemis turcs, qui lui reprochent ses prétentions hautaines et son
avidité sans bornes, mais par guitedes sentimens nourris à son
égard par les ambassadeurs de Franceet d'Angleterre. Ceux-ci,
dit-on, veulent le renverser, parce qu'ils le considèrent comme
le principal auteurde toutes les mesures réactionnaires contre
les réformes et les progrès que la Porte cherche à introduire
peu-à-peu dans l'empire ottoman.

Ce quiréagit toutefois, d'une manièreplus fâcheuse encore,
sur la position actuelle du favori, c'est l'état délabré du trésor
qu'il a eul'imprudence d'épuiser,par suitedes nouvelles et très-
coûteuses organisations introduites dans l'armée.

Chosrew-Pacha, dont l'âge avancé n'a pas éteintl'activité ni
les forces , qui a toujours le plus de partisans en Turquie et que
la Russie appuie dans tout ce qu'il entreprend, vient de voir
s'évanouir tout d'un coup ses plus belles espérances , non pas

(1) En Espagne, l'octroi se perçoit au profit du trésor public.



— « Mettez-le là, lui dis-je en montrant le paquet à ce gamin, qui se trou-
vait avoir justele nez dessus, et qui,à ce qu'il paraît, en avait déjà dccïiit.ré
l'adresse. »— « C'est pressé, me répondit-il; il faut queMlle deProsny ait cela tout
desuite. i>— « Ëhbicn! montez le vous-même, queje dis an petit bonhomme. _

C'était mon droit et c'étaitmon devoir, car enfin je ne suis point obligé de
monter tes lettres à tous les locataires, et avec cela j'étaisseul dans nia loge.

—«On y va, me dit le jeune homijie, et, si vous voulez,je monteraiaussi
le paquet que voilà à la tiièine adresse. »

Ce disant, le particulier mit la main dessus.

.—

Un moment, lui dis-je en lui arrachant la chose, ceci est pour le neveu,
et non pas pour la tante: ceciest recommandé particulièrement, c'est invio-
lable,c'est sacré .'Jereprends le paquet, je le serre dans l'armoire. Est-ce que
je pouvaisfaire mieux que celai'— Eh bien .' ce paquet, où est-il enfin . dit de Prosny, qui, ayant écrit à sa
tante parRail ino(, ne s'étonnaitpoint de ce dernierpetit iiiilicetit.

— Attentiez donc, reprit le portier, ce n'est pas arrivé comme cela, tout,
d'uncoup.

Or,

au bout d'un

„ros

quart d'heure, le jeunehommereilesc'end,
toqueà ma vitre,et, quand j'ai tire le cordon, il file après m'avoir crié :— « Serre tes paquets, vieux .1 .mpin! »— Je suis au-dessus de pareilles injures et jen'y pensai.- déjà plus, lorsque
je vois arriver Mlle votre tante d'un air si doucereux queje vis à l'instant
qu'ellevoulaitme faire une méchanceté.

» Est-ce qu'il n'y a rien pour nous, dit-elle. »— Rien derien, lui ai-jç répondu.— «C'est étonnant, a-t-ellerepris aussitôt, voilà mon neveuquim'écrit
qu'on doit lui envoyer ici un paquet à son adresseet il me charge de lepren-
dre pour le porter à son étude.Ce sont des papiers dontil a besoinpour une
affairequi se plaide demain. »—Voyons, Monsieur de Prosny, dit le portier en se posant carrément de-
vant lui, vousêtes un honnête hommeet moi aussi, qu'auriez-vousdit à cela?

Silvestre,

fort surpris de ce qu'il apprenait, ne répondit pas, et le portier
continua :

Malgré mon idée, jene pus f.a» m'empêcher de dire que ça pouvait être
vrai; d'ailleursc'était si simpleet si naturel! Je pris le paquet, jele tatai des-
sus, dessous : c'étaientbien despapiers, etje le remis à votre tante en lui di-
sant : Voilà la chose, apportez-la vite à votre neveu.

Ellene l'eut pas plus tot dans la main qu'elle me dit :— C'estbon, c'est bon, je sais ce que j'ai à faire.—Vous prétendiez que c'était si pressé ?
Et comme je merepentais déjà de le lui avoir lâché, j'ajoutai, en manière

» d'offre de service :
■— Sivousvoulez, jevais aller le lui porter moi-même?— Ah I je sais quevous êtes toujours prêt à faire les commissions donton

ne veut pas vouseharger,dit Mlle deProsny. N'ayez paspcnr, le paquet ira à
son adresse, mais vousne voulezprobablement pas quej'aille le porter en sa-
vattes ?

C'était trop juste, etvoilà que je laisse remonter votre fanle. Ce n'est pas
une bonne

femme,

votre tante ; mais enfin jela respecte parée quec'est votre
tante. Jene pou «ais pas lui arracherce paquet,quoique,sanssavoirpourquoi,
je fusse bien lâché de le lui avoir remis.— Eh bien! elle l'a ce paquet ? dit de Prosny impatienté. Je vais le trouver
chez mol.— Un moment donc,un moment, ça n'a pas été fini comme cela. J'avais
encore monidée, etje m'étais dit : jeverrai bien si elle va porter le paquet,
oui ou non

;

je verrai bien si elle m'a dit vrai,ou si elle s'est moquée de moi.
Je laissepasser unquart d'heure, c'est bon; une demi-heure, c'est encore
bon ; mais au bout d'une heure, je me dis :je suis mis dedans. Je prends mon
parti, jegrimpe l'escalierquatreà quatre, etje vas sonner à votre porte. Une

fois,

deux

fois,

trois fois

;

lien. Est-ceque Mlle de Prosny serait sortio sans que
je m'en soisaperçu ?me dis-je à moi-même. Je tambourine; rien, du moins
du côté de voire chez vous; mais les voisins du iiiême palier sortent de leur
chambre et me demandentce quiarrive.

— Rien, leur dis-je, si ce n'est que j'ai besoin do savoir si Mlle de Prosny
est chez elle.

Un voisin, dont les

Cl

oisées sonten face dessiennes , répond :
—Il n'y a pus besoin defaire tant do vacarmepoiu cela

;

on voit sa lumiè-
re de ma chambre,elle n'est pas femme à laisser brûler une chandellepour

i éclairer les murs.— Alors donc, lui dis-je, il faut qu'il lui soit arrivé quelque chose, puis-
i qu'elle y est etqu'elle nurépond pas.

Jecomprenais bien que c'était une méchanceté qu'elle me faisait, mais je
1 voulais en être sûr avant de continuer mon carillon;et pouvoir le faire en
toute sûreté de conscience pour les autres locataires,je leur dis:—Il y a un petit jeunehomme quiest monté ton t-à-l'heure chezelle,etqui
en est redescendu, etje ne sais pas pourquoi l'histoire de ce qui se passe tous
les jours m'est revenueen tête; jesavais queMlle de Prosny devait sortir ce
soir, voilà l'heure qui se passe , etj'ai véritablement peur d'un malheur.

Chacun estde mon avis,et voilà que je me mets à carrillonner, un autre a
tambouriner; levoisin d'en face ouvre safenêtre et appelleMHo deProsny, et
ma

foi,

çn faisait un concert assez soigné, lorsquenous entendons loul-à-coup
Mlle votre tante qui semet à crierderrière la porte :— Qiiest-ceque c'est queça ? Afassassin ! aupoteùr!qu'est-ce qui vient
m'attaquerdansma maison?— Ah ! vousn'est donc pas morte ! queje lui crie à travers la serrure

;

etle
paquet que vous deviezaller porter à votre neveuet que vous m'avez subtili-
sé, qu'en avez-vousfait?— Le paquet est où il doitêtre, ditMlle de Prosny: laissez-moi tranquille,
ou j'appellelu garde ou la commissaire.

J'étais furieux d'avoirétéainsi dupé, et j'auraisvolontiers enfoncé la por(f
mais ce n'estpas à moi à donner le mauvais exempledans la maison,et je «*
contentai de lui dire :—-C'est bon, c'est bon! seulement vous pouvez être sûre d'une ch»B"'
c'est que la première parole quej'adresseraice soir à votre neveu,ce scia po"r
lui raconter le tour que vous m'avez fait.

Jene pouvais pas aller plus loin, n'est-ce pas monsieur de Prosny ? repr'
le portier. J'avais fait tout ce qu'il est humainementpossible defaire, et vo«s
voyez quejevous tiens laparole quej'aidonnéeà votre tante.— Il suffit, dit de Prosny, qui ne voyait dans tout cela qu'un de ces ace';5
decuriosité et demauvaise humeur dontMlle de Prosny était coutumière,j"
verrai ce que c'est que ce paquet.— Mais ce n'est pasfini repritencoreune fois le portier; voici le plus e*'
traordinaire : une demi-ljeure après quejefusredescendu (je ne pensais _éj"
plus à la chose, et j'en avais déjà pris mon parti), je vois entrer furti'
vement Mlle de Prosny dansma loge. Elle avait le mêmeair mielleux et eha'"
mant de lapremière fois. lion ! voilà encore une infamie qu'elleme prépare'— Mon bon ami, me dit-elle(que les femmes sont fausses !), c'est pas bie"
le scandale(pie vous avezfait à ma porte.— Pourquoiquevous m'avez subtilisé le paquet adressé à votre neveu? '"'ai-jerépondu.— Ah ! monDieu ! a-t-ellofait en levant les yeux au ciel , si lepauvre Z"x'

çon avaitvu cela, il en serait mort de désespoir.— Qu'est-ce que c'est donc?luidis-je.— Un tas d'infamie, des masses de lettres anonymes, enfin de quoilui «'"
faire perdre la tète, à ce pauvre garçon, s'il l'avaitmise dans toutes ces ho 1"

reiirs-là, aussi jeviens vous demanderun service :je vous en prie, monbo"
ami, je vousen supplie,ne parlez pas à mon neveu de l'arrivée de ce paquet'

Et là-dessus votre tante, vous m'entendezbien, Monsieur de Prosny, vol'"
tante me met dixfrancs dans la main.' dix francs à moi qui n'a jamaisvu '*couleur de ses piècesde dixsous;je les ai acceptés pouravoir vn témoigni.
de ce quejevoulais vousdire, je les gardeeu preuve de ce que j'avance.Si.'.
devait jamaisallerplus lom , j'espèreque Monsieur n'oubliera pas que je?

#fait mou devoir vis-à-vis de lui, comme j'ail'liabitude de le faire au vis-à-v'

de tous meslocataires !
Cette dernièrephrase du portier aurait dû finir par ces mots ; — Surtout

l'approche du Jour de l'An !— H suffit, lui répondit de Prosny ; je ne vousoublieraipas...
Puis ilmonta lentement ses cinq étages, sedemandantquel pouvait être 0

paquetmystérieux apporté par deuxfemmes qui avaient craint de le rené 011 .
trer, et si singulièrementsupprimépar sa tante.D'où pouvait-ilvenir? A<l'| .(
pouvait-il avoir rapport? Quel intérêt sa tanteavait-elle à s'en emparer? Vo'
des questionsque Silvestre n'avaitpas encore résolues lorsqu'il arrivac»s
lui.

(Lasuiteà un prochainnuméro.)

tant par suite de l'antipathie que ses opinions politiques inspi-
rent contre lui à la France et à l'Angleterre , quepar la ruse de

": eha.qui, pourparalyser Chosrew-Pacha,a inopinément
vie. ùebord, et s'est rangé du côte de la Russie, bien qi\'il
semblât, dans les derniers temps, ne faire qu'une âme avec
MM. de liourqueney et Stratford-Canning. La Russie n'a donc
plus do raison spéciale pour insister sur l'éloignement de Riza,
et sur la rentrée ;iux affaires de Chosrew. Riza respire donc
plus librement pour le moment, puisque la Russie, bien que
pleine de sollicitude pour ses co-religionnaires en Turquie, ne
saurait cependant se montrerdéfavorable à des ministres qui
ne sont pas contraires à ses intérêts politiques. MM. de Bour-
quenev etStraffbrd-Canning, au contraire, se laissent aller trop
souventaux inspirations de leurs sentimens, sans l'égard néces-
saire aux circonstances. En voici la preuve: ce fut précisément
dans le moment où Riza-Pacha penchait le plus vers la France
et l'Angleterre, que les représentais de ces deux états pressè-
rent le plus fort et sans ménagement la Porte-Ottoman, à cause
de l'exécution desrenégats, et demandèrentcompte du minis-
tère turc decet attentat aux droits de l'humanité. Dansdecas
semblables, la Russie montre plus de prudence, et, quoiqu'elle
ne reste pas inactive quand il s'agit de représenter les inté-
rêts de l'humanité, elle fait choix de formes plus doucespour
atteindre son but, aussi longtemps qu'elle n'a pas demotils
d'êtremécontente de la marchegónóralo de la politique ottoma-
ne. Riza n'ignore pas cela,et maintenantqu'il a pris son parti,et
qu'il ne redoute pas de trouver la Russie sur sa route, dans la
inarche rétrograde qu'il veut tenir, il fait tout ce qu'il peut
pour regagner la faveur des Ulcinahs et de s'assurer complète-
mentd'eux.

Malheureusement, l'action honteuse que la Porte s'est per-
mise au mépris desa promesse, en faisant exécuter le renégat
grec, pourrait bien y avoir quelque rapport, et l'imprudence
de l'expédition de la sentence, ou plutôt la négligence donc
pas avoir donné à temps le contre-ordre pour que l'exécution
n'eûtpas lieu , n'est qu'un misérable prétexte dont Riza-paeha
se sertpour se couvrir vis-à-vis de la diplomatie étrangère, tan-
dis qu'au fond il ne cherche qu'à se rendre populaire auprès
du peuple et du clergé.

En attendant M. de Bonrqueny et sir Stratford Canningne
négligentrien afin fie déposséder lerusé sérasquier de la faveur
du sultan. Ils paraissent avoir abandonné leprojet de réinté-
grerReschid-Pachn à la tète du gouvernement, et emploient
leur influence à cet égard pour Sehekib-Effendi , l'ambassadeur
turc près la cour du St-Jamcs. On ignore jusqu'à quel point
l'exécution de cc plan est avancée; cependant, d'après ce qu'on
en dit et pense dans les bureaux de ces envoyés, ii est à présu-
mer qu'ils espèrent réussir. On afi .é le jour des Baïrams qui
commence cette année le jour de l'an, pour l'époque de ces.. rands réviremens. On pense cependant que le résultat ne ré-
pondra guère à l'attente.

OPINIONS DES JOURNAUX FRANÇAIS SUR LE DISCOURS DE M. BERRYER.

On lit dans les Débats: «M. Berryer a ouvert la séance et la
discussion de l'adresse en demandant la parole pour un fait
personnel. Nous n'avons qu'un regret, c'est que tous ceux qui
ont fait le voyage de Belgravc-Square n'aient pas pu entendre
aujourd'hui M. Berryer, voir sou trouble et sa confusion, as-
sister à cettechute piofondedu talent qui se débat en vain con-
tre In plus fausse des positions. Cet orateursi habile, il s'em-
barrassait dans ses propres phrases. Ce vieil athlète do la tri-
bune, la moindre interruption le déconcertait. M. Berryer est
descendude la tribune, il y est remonté. U ainterrompusondis-
cours sans motif, il l'a repris sans savoir pourquoi, il ne l'aurait
pas achevé sans quelques parole.seneonrageanles de M. Guizot.
Habitué aux applaudissemensde la gaucliequi fonttoutesaforco,
M. Berryer tournait vers les bancs do l'opposition sesyeux éper-
dus. N'y trouvant que froideur et qu'incertitude, il retombait
dans les apologies les plus humbles, il flétrissait plusénergiquc-
ment que nous-mêmes nous avons eu envie de le faire, les pué-
riles bravades deBelgravc-Square, cette chambre des députés,
composée île cinq personnes et celte chambre des pairs d'une
seule, cetteespèce de couronnementdans un hôtel garni ; il in-
voquait gauchement le principe de la souveraineté nationale,
tout en déclarant que ce principe n'est pas le sien. Enfin , le

croirait-on ? Il résulterait des explications de î_. Berryer, qu'il
n'a passé la mer, lui et ses collègues, que pour conseiller au
prétendant de se tenir tranquille. C'était bien la peine, pour
cela, de convoquera Londres la cour plénière de l'ancien ré-
gime! Afi ! l'expiation est complète'car, à Dieu ne plaise que
nous insistions sur ces tristes détails pour humilier un homme
de talent! ce n'estpas M. Berryer qui a failli aujourd'hui devant
la chambre, c'est sa cause. Ce n'est pas lui qui a essuyé un de
ces échecs dont on ne revient pas, c'est le parti dont il est le
chef. C'est BelgraveSquare toutentier qui a comparu devant la
chambre, et qui, en présence des représentans de la nation,
s'est senti tout-à-coup écrasé par la majesté de ce pays qu'on
brave, quand on n'est pas sous ses yeux. Tant de forfanterie de
loin et tant defaiblesse do près : à Londres une cour, des ova-
tions, des hommages, à Paris des comptes à rendre devant les
grands pouvoirs de l'état, tout le délire de l'émigration d'un
côté, toute la réalité de la puissance nationale de l'autre ; voilà
le contraste qui a écrasé M. Rerryer. Aujourd'hui M. Berryer a
élé forcé d'être l'homme de son parti, et c'est ce qui l'a perdu.
L'homme do talent, par une juste vengeance, a été le martyr
de l'homme de faction. D'ordinaire, M. Berryer échappe ha-
bilement à sa position; le légitimiste s'efface et se transforme
en tribun ;au lieu de défendre ses idées , M. Berryer se fait l'a-
vocat do celles qu'il croit les plus propres à faire vibrer une
passion populaire; il met au service de la gauche son organe
magnifique, son geste puissant, sa déclamation brillante. On
croirait entendre un révolutionnaire exalté. Sous ce masque,
M. Berryer a quelquefois obtenu des succès dont son parti
triomphe, et qui ne sont pourtant qu'une nouvellepreuve de
l'impuissance d'un parti réduit à se désavouer lui-même. Bel-
grave- Square a fait tomber le masque. Nous avons vu M. Berryer
tel qu'il est, et tout le talent do l'orateur s'est évanoui avec son
rôle emprunté. Non, il y a des apologies impossibles. On ne sou-
tient pas, sous les yeux d'une grande assemblée, qu'un serment
prêté n'engagepas.Onnesoutientpasqu'onest déliéde ses obli-
gations par un principe qu'on ne reconnaît plus. Ces sophismes
expirent sur la langue des plus hardis. Quelque résolution
qu'on ait prise debraver l'opinion publique, on hésite, on bal-
butie, on se trouble. On voulait êtrefier, on est humble; on est
pris par la vérité. On est conduit et entraîné par elle jusqu'aux
justifications les plus timides. Nous le disons du fond de notre
ame. La phrase de l'adresse n'estrien auprès du supplice que la
nécessité de se défendre a infligé aujourd'hui à M. Berryer et à
son parti. Nous n'avons plusde Colère contre les carlistes, nous
les plaignons !

ha Presse s'exprime sur ce sujet dans les terme., suivans:
Quand nous disionsque les légitimistes qui se rendaient à Lon-
dres commettaient une faute, celle d'envelopper un jeuneprince
de leur impopularité ; cel le dese faire compter ; celle, plus gra-
ve encore, de sefaire peser, celle de donner à leurs adversaires
l'avantage deconstaterl'impuissance, l'insuffisance de leur par-
ti. Celle deraviser contre lui les défiances de la bourgeoisie et
les colèresdu peuple ; celle de placer ces chefs dans cette alter-
native extrême ou de paraître manquer de fidélité ou de trahir
la foi du serment : celleenfin de les déconsidérer dans l'opinion
et de les affaiblireneörcdans lepays; n'avions-nouspasraison?
Quel a été aujourd'hui à la chambre l'effet produit par les dé-
clarations de 31 M. Berryer, de Valmy, de Larey, do La Roche-
Jacquelin, et I.liii de Bourdon ? Ces déclarations ont-elles été
accueuillies autrementque par l'incrédulité, l'impatience, l'hi-
ralité, le murmure et l'isolement ? Ces déclarations auront-el-
les au dehorsplus desuccès, rencontreront-elles plus de sympa-
thies:' Nous en doutons. Même l'opposition de gauche, par l'or-
gane do l'honorable M. Bethmont, parlant au nom de la minori-
té de la commission, a protesté controle parti légitimiste, aussi
bien contre ses espérances que contreses souvenirs, s'est hau-
tement séparé de lui, a spontanément déclaré qu'elle avait ad-
héré à la pensée et à larédaction du paragraphe. Jamais, disons-
le, cause politique n'inspira moins heureusement ses défen-
seurs, jamais minorité ne mit sa faiblesse et son impopularité
pliisen évidence! La situation donnée, M. Berryer n'avait rien
de mieux à faire quece qu'il a fait, d'aller au devant de la dis-
cussion en demandant dès l'ouverture de la séance, la paroie
pour un fait personnnel ; mais c'est vainement et péniblement
qu'il a essayé de lutter controles ambarras de cette situation.
Sa parole, ordinairement si vive et si hardie, était humble

traînante, .sans nerf et sans vigueur ; il a fait à son auditoire àe>
concessions qui n'ont pas réussi à le désarmer et qui ont et
toute force, nous dirions presque toute dignité à son attitude-

Sauf descorrectifs injurieux et de mauvais goût, le Stec*
veut bienreconnaîtreque l'éloquence de M. Berryer a pâli "c'
vant celle de M. Guizot. Il convient que jamais la légitiml"5'

la légitimité caduque, vaine, prétentieuse, incapable, n'a e'
mieux caractérisée et définie. Celle qui, tirant son origine de
volonté nationale et puisant sa force dans sa durée, fait la gran-
deur de la monarchie, n'a point élé méconnue, ajoute le Siècw>
mais M. Guizot l'a montrée dans l'histoire sujette aux change'
mens, et il n'a fait que traduire la pensée de presque tous 'e
membres de la chambre, quand il a dit aux partisans du duc " '
Bordeaux : « La nôtre commence, la vôtre finit !

Le National dit queM. Berryer a laissé à M. Guizot le plus fa-
cile triomphe. Selon lui, la position de l'orateur légitimiste cWJ
belle, s'il avait pris l'offensive. En acceptant le rôled'accu»e>
M. Berryer s'était condamné d'avance.

Le Courrier Français , dans son appréciation de Ia dernierp
séance de la chambre desdéputes, dit, que la journéena pas et"
heureuse pour les orateurs légitimistes, et il donne les J)lvS
grands éloges à l'habileté dont M. Guizot a fait preuve.

Le Constitutionnel trouve tout simple qu'en présence d'""
auditoire qui ne partageait aucune des sympathies de M. Bef'
ryer, celui-ci se soit découragé jusqu'àperdre ses moyens or.i'
toires. Ce journalreconnaît que M. Guizot a profité habilemon1

des avantages de cettesituation exceptionnelle.
Nous lisons dans le Globe : Depuis un mois à-peu-près toi*

les journaux de l'opposition et La Presse avec eux, tâchaient of
détourner les chambres et le gouvernement de l'épreuve il 11'
vient d'avoir lieu sous loprétexte étrange que c'était exposcf
les institutionsà un triomphe oratoire de M. Berryer ; mais IÇS

chambres et le gouvernement, qui ont la conscience d'avo""
fondé quelque chose d'assez solide pour résister à un discouf*
et à cent, n'ont pas reculé devantces menaces, et la lcgitiiiii'"
aétésomméo de s'expliquer sur l'émigration de Londres. ""Berryer a fait vn discours, il en a même l'ait trois, et il eût mieu*
valu pour lui qu'il n'en fit aucun, car les trois n'en valent ji«'>*
vn, mômemédiocre. Ce résultat na rien qui nous étonne. W'
Berryer ne pouvait rien dire de remarquable et depuissant r

car il n'ya pas de Détnoslhènes ou de Cicéron qui puisse pré'
valoir contre le bon sens et la vérité. M. Berryer se trouva1'
dans une situation absurdeet qui n'était pas lenable ; il fallait*;
ou qu'il atténuât la portée du voyage à Londres, ou qu'il l 1)'
laissât toute sa signification politique, c'est-à-dire il falh" 1

qu'il fit acted'excuse ou acte derévolte. Dans le premier c's
il couvrait à jamaisson parti de ridicule; dans le second cas >'
se rendait coupable de haute trahison. Voilà pourquoi ses tro'*
discours n'ont euaucune portée, et n'ont produit aucun effet-
Nous avions apprécié par avancé, et c'était bien facile, toute*
les difficultés, tous les dangers, toutes les impossibilités dun*
pareille situation ; et c'est pour cela que le triomphe oraloir*
de M. Berryer ne nous avait pas effrayés autant que La Pres*e
qui le trouvait aussi aisé qu'inévitable. Après cela, lés diffi-
cultés nouvelles étaient venues rétrécir encore le terrain si""
lequel se trouvait M. Berryer. L'incroyable épitre de M. <»e
Fitz-Jaines, l'espèce de défi porté contre les institutions qu'cU0

contenait, et dont le parti légitimiste était nécessairement «"'
peu solidaire, tout cela imposait à M. Berryer Un surcroit fl*
réserve. Or, qu'est ce que .1. Berryer forcé a être réservé ?On
la vu aujourd'hui. Le discours de M. le ministre desaffaiif9

étrangères a été dun calme, d'une convenance et d'une habi-
leté admirables : précisant le caractère de la démonstration fl0
Londres, de façon à rendre toute équivoque impossible ; coi»'
battant les doctrines légitimistes, en réservant et honorant Ie*
principes monarchiques ; parlant de tous les partis avec égardi
de la branche ainée et de son représentant avec respect ; écaf'
tant la personnalité des députéscompromis, du blâme énerj, '

que adressé par la chambre à l'acte de Londres lui-même'
constatant la modération que le pays a montrée en présert. "dun fait aussi scandaleux, et annonçant la fermerésolution d"
gouvernement de faire face avec énergie à toutes les éventu*T
litès qui pourraient sortir de cettesituation.
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r*?J n«'nt dans les intégrales étaient assez nombreuses , aussi leur
le,Se°.-''"n peuamélioré.
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les a". de"aclleteU''<' àï% de haussesur leur coted'hier.
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Ardoins 21T>X àJ. (Ilandclsbl.)

Faits Divers.

-U " eCrit do aSuse en Dalmatie :La population de cettegoi°' SUC5UC'e continuel tremblement de terre tient dans l'an-
traoSd -)Uis troS nlo's et demi , a subi le 24 une frayeur ex-rdinaire. Vers 10 heures du soir, pendant que chacun fè-
Unb.

U 'Seindesafa,nil,e Rapproche deNoël, il se fit dans l'air
à-c 'Ul?serae.nt> suivi d'un violent tremblement de terre. Tout-
'ion0'1? Gaiete commune fit place àlaplus grandeconsterna-
dée La secousse qui dura plus de deux secondes était sacca-

> 'c ciel serein , et le vent venait d'Ouest.
I-enuT'à6neures 35 minutes du matin, il y eutunsecond trera-
l)f«3sn

ont i? ar saccades' V

lO

précéda une détonnation et qui dura
3 oet 'h ° secondes iv ne cédait guèreen violence à celui du
cuoi-i tlU'' comme on sait, avait obligé la garnison à éva-I '°s casernes.o baromètre est toujours haut, le ciel superbe, la tempéra-e entre -t. 7" et -s- 8" R., et le niveau de la mer fort bas, ce
g '.POUr'a saison, est un phénomène bien étrange, de mêmela sécheresse du sol, qui nuit aux semences.

n a découvert récemment à Rimini (états de l'Eglise..
" orou - _nt i _p i " i * o j*

(je j . """ Jes fondations du nouveau théâtre, une mosaïque
eenrc-J

16
__»j

mètres carrès, parfaitement conservée et dans le
.juiré^i S quon retrouye à Pompeïa ; mais la ville n'a pas
coris' Pr°pos de faire ,es dépenses nécessaires, pour extraire et

061- anti(lue monument, et l'architecte, après avoir
faire 1

fouil les ouvertes durant quelques jours, afin de satis-
inu,. cu "osité publique, a jeté les fondemens des nouveaux
Rie V..recouvert P<,ur toujours un objet précieux d'archèolo-
°ac.i

CSt vral elue _* SOIt ,a troP &randc habitude des choses..
1

qUI rende profane, on pent direavee plusderaison, que
'lißèrÜ 'T ab,ondance ."' rend quelquefois les Italien in-
ï'«lill ,nt 3 F'IUS intéress»" souvenirs de l'antiquité,
choses' lrS '

PU,S

S' ,0"&tes > on les a forcés à n'estimer les
sont b-CIUe P<"" °e I"'elles va'ent en argent comptant, qu'ils
tic v a 'en.excusables, lorsque parfois l'amour de l'art chez eux

II n'as iUsqu'au désintéressement.
l'Adi.^;1 ' du rcst0 > aucune partie decette contrée, en suivant
face, de<i qUe ou on ne rencontre à quelques mètres, de la sur-
lionne reSles de constructions romaines. L'ancienne voie Emi-
°« lar^V6Cses lar _es dalles g"se . existe encore tout entière ;
oùl'0 nc°n«re, dans la direction de la route actuelle, partout
'ùasse dCreUse ,c sol- Ce sont les terres d'alluvion, entraînéesen
suCee -es Apenninscomplètement dépouillés de forêts, qui ont
dep], 'Vcment recouvert l'ancien niveau. L'exhaussement est
A R av

'°n P'.us sensible, à mesure qu'on s'avance vers le nord.V.ùx j""c''jestàson point culminant, les églises, les torn-
..vee d 0

a Vl"e dos exarquessont à moitié enfouis. On descend
c°'onn S- Cl° 1

IeS,)OUI al'Cr visiler 'e P'édestal des magnifiquese»au baptistère ; on touche la voule de la main.
""-'n 1

G lestaincnt avec codicile du marquis deWellesley , an-
Jli)iir,° lieut°nant d'lrlande, est connu : il lègue à Alfred
.'la. '°meT son secrétaire intime, 1000 liv. sterl. on temoi-

donne S°n affoct!on 'et ,e reste de sa fortune àsa femme. Il
l'on * ' P'1r S°n cocii cile, tous ses manuscrits à son secrétaire, et
'non . T" :-1°e Prol'os ur'e clause ainsi conçue :« Jedésire que
'lie, r

°Cl'eta,ro Publ,ie «w demes papiers "qui tendront à faire
Jîer nCOn!lal,ro meS deUX "dministrations en Irlande et à proté-
PiW '.T- con,t

I
rclc

T
s
i
calomnies de Melbourne et de son

*lor.l T. ? C°nnel . " IlleS,,e Homère, en quatre volumes,
catio rou&ham> _v ll Pr,e devouloir bien seconder la publi-«oranî S°S mómoires- v ajoute: «Je lui confie ma mémoire,
'nonr l SUr sa Justice et son honneur. Je lègue au comte Grey,
Ses It T Sravé SUI' améthyste, et qui a été porté par Geor-t-» La succession ne va pas mèmeà 6,000 liv. st.

J--Nous lisons dans le Journaldu Havre du 9 janvier :
«lècad aVT' ':0"8laté' d'°Pres les chiffres officiels, que la
'tient ?"Ce f"rtequi se soit manifestée dans lemouve-
C'est d

n"tle c .inn,erce maritime, date précisément de 18.0.
Perte, ,P" 1S,

trolSar,s

surtout lI"e notre navigation a subi les
S.i, Ift_ P'f^^s'dérables. Chaque année, et régulièrement
100 I ' iadllm nution du tonnagefrancais a été de lOpour
Wnt fait craindre que lesrésultats 'de l'année 1843 ne
29ocnT0" P'US dePlorablos- C'est depuis que le ministèredu
«n e dé

re estaupouvoir, quelecommerce maritime a éprouve
Souf»e!!. CSSlOndoPluSenPluSmal'cluóe' lue nos exportations

■

-a rqi
nt> Çiue nos navires pourrissent dans nos bassins, et re-

préç; .* bien ceci, les deux dernières années de ce régime sont
lin _ eu?'^pnt les seules pendant lesquelles le Havre n'a pas vubâtiment sortir de ses chantiers. °écrit de Paris, 16 janvier:
te. Tje

eyencment déplorable est arrivé cette nuit à La Villct-
-Inedenede Slollr fe'maine, marinier, s'était couché hier soir, com-|e<.u-fl^UtUnlc " avec sa femme et ses cinq enfans , dans un ba-
atte " ■ c. llargé de moellons, qu'il avait conduit àLa Vil-
<,tt canal qr'' doP"is ,a vcille ' «tait resté dans legrand bassin
révei-lé n ,n.ntin ' vers quatre heures, le sieur Delmaine ,

* fond P
l?runbruit étrange, s'nperçutque son bateau coulait

ontcndus aPiP du secours%. mais avant que ses cris fussent
C;t h bate ,7

,ann,e!>s

voisins, Teau avait gagné sa travure,
'U'ait pu 1° to!nbé aU

fol,ddu

bassin; le sieur Delmaine
Sayère,it /e,

i
Se s'?'lver- Des mariniers arrivèrent bientôt , es-

ns î mai
0

,Ser

!a.travure afin de sanver la femme et les en-'eurs' effort' f" n,llieu de la nuit et sans les outils nécessaires,ie°'" travaif Ur?nt iniltiles, et ils durent bientôt renoncer à
.in,, . r^". 1 devenait inutilement dangereux pour eux et

(_e . "o'maine.
fat * SjfPt beures > 1° commissaire de police de La

Del ".aine.pnr.poC,let' 'essixcadavres des victimes. La femmenaît encore dans ses bras son plus jeuneenfant.

— Il est remarquable que pendant le tremblement de terre
qui a ébranlé dernièrement les îles de la Manche, des hommes
qui travaillaient dans les mines de l'île de Sark, à plus de 400
pieds de profondeur n'aient rien entendu,rien ressenti du choc,'
quoique, au-dessus de leurs têtes, la commotion ait causé de
grandes alarmes. Le chauffeur de la machine à vapeur de ces
mines a remarqué que le piston frappait avec une grande vio-
lence, et il pensait que le générateur élait brisé. A Cherbourg,
les maisons ont été fortement secouées, et les meubles déplacés
ourenversés.

— On lit dans le Patriote de la Meurthe(Nancy), 13 janvier :
«Avant-hier, deux enfans, l'un âgé deonze ans, et l'autre de

neuf, étaient allés glissersur l'étang Saint-Jean. La glace se
rompit sous les pieds du plus jeune, dans un endroit très-pro-
fond, où il futcnglouti. Le frère aînéseprécipita dans legouffre
à troisreprises différentes, et trois fois il en sortit seul, ne pou-
vant, tropfaible qu'il était, élever son frère au-dessus de l'eau
pour le déposer sur la glace. Ce ne fut que la cinquième fois, et
à l'aide d'une corde que lui jetèrent, de la rive, plusieurs per-
sonnes, attirées par les cris d'autresenfans témoins de cet ac-
cident, que ce courageux enfant put retirer de l'eau son
frère encore en vie. Us furent transportésdans une maison voi-
sine, où les secours nécessaires leurfurent prodigués. Aujour-
d'hui, ces deux enfans sont hors de tout danger.— On écrit de Dresde que le journalfrançais le Siècle vient
d'être interdit, bien quele Constitutionnel, le Courrierfrançais
et la Démocratie Pacifique circulent librement.
r.'s__i_-3-__re____r_____^^

EXTERIEUR.
ETATS-UNIS. —On lit dans vn journal de New-York :

M. Pakenham qui doitremplacer M.Fox.comme ministre d'An-
gleterre près notre gouvernement, est attenduà Washington,
versie milieu de janvier; M. Pakenham vient, il est vrai, en
qualité de ministre; mais sa mission est toute spéciale et il ne
restera pas plus de 6 mois en Amérique. Le but de sa mission est
d'ouvrir des négociations sérieuses et définitives sur la ques-
tion importante et orageuse du territoire de l'Orégon, et nous
avons tout lieu depenser qu'il aura les pleins pouvoirs du gou-
vernement britannique sur ce poidt et que, sous les auspices du
président Tyler, cette question épineuse qui aurait pu conti-
nuer de troubler le pays pendant bien des années encore, com-
me a fait celle des frontières du nord-est, sera définitivement
et irrévocablement réglée sur des bases libérales et éclairées et
d'une manière satisfaisante pour les deux parties.

Ces négociations ouvriront également la voie à de paisibles
négociations commerciales, également favorables auxrelations
entre les deux pays.

Nous savons aussi de bonne sourse que les négociations qui
ont été ouvertes avec l'union allemande sont en voie depro-
grès et qu'elles se termineront probablement dans un très-court
délai, par des arrangemens très-satisfaisans.

RUSSIE. — St.-Pétersbourg, 10 janvier. Hier a eu lieu
dans le palais d'hiver, avec une grande pompe la célébration
des fiançailles de la grande-duchesseAlexandra , troisième fillede l'empereur Nicolas, avec le prince Frédéric de Hesse. Après
la cérémonie religieuse il y a eu dans la grande salle demarbre
un grand banquet.

Le soir du même jour il y a eu, dans la salle Saint-Georges
un bal paré auquel assistait un grand nombre de personnes de
distinction des deux sexes, les ambassadeurs etministres étran-
gers, ainsi que les personnesprésentées à la cour, et pour lequel
on s'est réuni à 8 heures.

Avant le bal, les cavaliers et les dames ducorps diplomatique
ont présenté leurs félicitations aux augustes fiancés dans la salle
des concerts.

Les cloches de toutes les églises ont sonné pendant toute cette
journée, et le soir ta forterossc et la ville ontété illuminées.

Aujourd'hui 11 janvier, lendemain de la cérémonie des
fiançailles , les membres du St.-Synode et du haut clergé , les
personnes de distinction des deux sexes, les généraux et officiers
de la garde et des armées de terre et de mer, ainsi que tous les
dignitaires des cinq premières classes se sont réunis dans la ma-
tinée au palais-d'lliver, dans la grande salle de marbre, pour
offrir leurs félicitations aux augustes fiancés.

L'ordre arrivé de St.-Pétcrsbourg de porter le chiffre de
l'armée caucasienne à 60,000 hommes, prouve évidemment
quo l'intention de l'empereur Nicolas est d'agir désormais plus
ériergiquement et sur un terrain plus étendu, en un mot de
porter un coup décisif. Le plus grandambarras dans la forma-
tion dece corps d'opération consiste dans le manque d'officiers,
car depuis quelque temps il ne s'en présente guère, et surtout
des officiers de la garde,qui veuillentpartir volontairement pour
le Caucase, et l'on s'est vu obligé de tirer au sort ceux qui doi-
vent faire partie de la nouvelleexpédition.

SÏJISSE.

— Genève, B janvier. Le grand-conseil , dans sa
séancedu 5 janvier, a adopté en 3eetdernier débat du ler1 er au 5"
article du projet deloi sur le jury.Dans sa séance du 8, les arti-
cles 6 à 34 ont été également adoptés avec quelques modifica-
tions , dont. la plus importante est celle qui réduit l'amende
imposéeau juréqui n'estpasà son poste à 50 francs pourchaque
absence. Tout annonce que la loi sera adoptée dans son ensem-
ble. Genève sera alors le premier canton de la Suisse qui aura
introduit le jurydans sa législation.

ANGLETERRE. —Londres, le 16janvier. La reinea l'in-
tention de reprendre, au printemps prochain, le cours de ses
visites dans les principales résidences de l'aristocratie. S. M. et.
le prince Albert iront d'abord visiter le comte et la comtesse de
Warwick dans le magnifique et antiquechâteau deWarwick,
qui vient d'êtreréparé et embelli tout récemment

dublin, le 14 jauvier. — C'est demain ques'ouvre définiti-
vement le procès d'état: on dit quesur les 24 jurés désignés
par le sort , quelques-uns ont obtenu des certificats de médecin
pour se dispenser de siéger : d'autres aimeront mieux payer
l'amende de 200 liv. qUe de prendre part àun procès de cette
importance. Deux d'entre eux sont retenus au lit par maladie.
Aussi est-il probable qu'on aura de la peine à former un jury
spécial de 12 membres; dans ce cas l'attorney-gènéral devra
requérir un nouveau tiragepour compléter le jury.

On assure quo les accusés demanderont de nouveau, demain,
l'annjilalion de la liste généralepour cause de suppression il-

légale d'un certain nombre de noms, et qu'ils assigneront lérecorder pour venir déposersur les circonstances decette sup-
pression. On assure qu'unenouvelle objection sera soulevée sur
la formation de la liste du jury spécial, dont quelques membres
n'ont pas leur résidence à Dublin, ce qui lesrend impropres à
siéger dans le jury de la cité. Si ce nouveau moyen dilatoire est
repoussé, le juryprêtera serment et l'attorney-général expo-
sera l'aflairo. On dit quecet exposé occupera deux audiences de
la cour. L'interrogatoire des témoins commencera probable-
ment mercredi et c'est alors que commencera la véritable diffi-
culté du procès, par le nombre immense de témoins qui ont élé
assignés par les accusés.

Le Court-Journal donne à entendre que la reine Victoria est
de nouveau enceinte.

Des nouvelles du Canada, du 21 décembre, reçues ce matin,
annoncent la dissolution duparlement canadien.

Nous apprenons que le major Eldred Potlinger, le défenseur
d'Hérat, est porteur du traité additionnel avec la Chine, par le-
quel sir Henry Potlinger a si prudemment assuré nos relations
futures avec l'empire céleste, contre les intrigues et les cabales
d'unearmée d'ambassadeurs et d'envoyés des états de l'Europe
et des «états repoussés. » "

fRAMCE. — Paris, 16 janvier.Le 14, M. le prince Maximi-
lien de Bavière a dîné chez le roi.

On est convaincu dans les bureaux de tous les ministères que
la discussion de l'adresse sera terminée vendredi prochain auplus tard.

Deux amendemens ont été distribués hier à la chambre des
députés. Le premier de ces amendemens a été présenté par H.
David, dans lebut de remplacer la fin du quatrièmeparagraphe
relatif à la Grèce par la rédaction suivante:

«Faites, sire, que le noble pays qui a donné son sang et ses
trésors pour constituer un peuple libre entrel'Europe et PAsie,
ne soit pas déçu dans ses espérances. Que votre haute sagesse et
les négociationsde vos ministres préparent à la Grèce une ex-
tension nécessaire à la solidité du trône et à l'indépendencc de
la nation. »

Le second amendement est de M. Gasparin, qui demande d'a-
jouterau septième paragraphe où il est question de l'instruc-
tion secondaire, ce qui suit :

«Nous accueillons avec empressement, l'assurance qu'un
projet de loi nous sera présenté sur l'instruction secondaire. En
satisfaisant d'une manière complète au vSu do la charte pour la
liberté de l'enseignement, ce projet soumettra sans doute toutes
les institutionsà desconditions égales, et maintiendra l'autorité
ainsi quel'action de l'état, sur l'éducation publique. »

M. Bethmont a aussi déposé un amendement au dernier para-
graphedu projet d'adresse, touchant les légitimistes.

Voici, d'après le Moniteur, quels ont été les produits des
impôts et revenus indirects des trois dernières années :

PRODUITS DES ANNÉES.
DÉSIGNATION DES IMPOTS. ■ n —1843. 1842. 1841.

Droits d'enregistrement, d'hypo-
thèques, etc "... 207,485,000 202,929,000 194,404,000

Droit de timbre 37,294,000 36,654,000 33,930,000
Droitsde douanes, denavig., etc. 107.148,000 102,830,000 93,349,000
Droits sur les sucres des colonies

françaises 37,132,000 36,236,000 31,778,000
Droits sur les sucres étrangers. . 6,700,000 6,047,000 8,842.000
Droitde consomm. dessels (perçu

dans lerayon des douanes). . . 58,024,000 59,369,000 56,203,000
Droits sur les boissons 96,580,000 96,599,000 92,068,000
Droit de consomm.des sels (perçu

hors durayon des douanes) . . 10,597,000 9,884,000 8,776,000
Droit de fabrication sur les su-

cres indigènes 7,394,000 8,981,000 6,827,000
Diverses taxesindirectes(voitures

publiques, navigation,etc.) . 38,460,000 37,062,000 35,659,000
Produit de la vente des tabacs. . 104,360,000 100,714,000 97,948,080
Produitde la vente despoudres. 5,155,000 5,779,000 5,305,000
Produitdelataxe deslettres; droit

de5% sur les env.d'arg., etc. 45,210,000 45,223,000 14,384,000
Produitdes places dans les mal-

les-postes 1,999,000 2,269,000 2,236,000
Produit des places dans les pa-

quebots". 1.033,000 981,000 964,000
764,573,000 751,257,000 715,673^00.

Augmentation de 1843 13,316,000 48,900,000
Il est bonde noterque les receltes de 1843 doivent s'accroître

des droits et produits qui restaient à recouvrer sur cet exercice
au 31 décembre 1842. Constatons aussi que les recettes du 4e
trimestre 1843 sont comparativement supérieures à celles des
trois autres trimestres : elles ont été de 207,480,000 francs dont
76 pour le mois do décembre ; l'excédant est de 24,290,000 fr.
sur le 1" trimestre, de 20,296,000 sur le 2" et de 20,761,000 f.
sur le 3e. Ces résultats prouvent que l'augmentation suit cons-
tammeiitla marche ascendante. La vente des tabacs a donné une
augmentation dc6millions 1/2; il y en a une de 13 millionssur
les droits d'enregistrement , de greffe, ete, ; une de 14 millions
sur les douanes ; de 4 millions 1/2 sur les boissons. L'augmenta-
tion totale de 1843 est dans la proportion de 6,80 p. c. sur 1841
et de 1,70 p. c. sur 1842.

La seule diminution à constater en 1843 sur 1841 porte sur
lessucres étrangers, dont le produit a été inférieur de 2millions
environ.

Voici la lettre du duc de Fitz-Jâmes à M. Guizot, on ne sait
pas encore si le gouvernement se propose ou non de la déférer
aux tribunaux :

« Château du Tertre(Saillie) , 11 janvier1844.
» Monsieur,

«Vous m'avez désigné, vous m'avez attaqué à une tribune
queje ne peux pas aborder pour me défendre. Il ne me reste
pour vous répondre que la voie de la presse : et encore, voulant
donner à cette lettre toute la publicité possible, dois-je, par
égard pour les journaux royalistes sous le coup de vos saisies
m'arrèterdevant les lois de septembre et ne pas vous parler ici
avec toute la netteté et la franchise qui conviennent à mon ca-
ractère. Je pourrais, monsieur, vous accabler sous le poids de
votre passé ! Mais à quoi bon P N'avez-vous pas déjà écrites sur
le front, en caractères ineffaçables, ces paroles de notre grand
orateur : Cynisme des apostasies.

«Dans votre réponse à MM. de Richelieu et de Vérae, vous
avez, selon votre habitude, enti»ss.ó sophismes sur sophismes.

«Vous avez parlé de scandale,, àjfrop.qs de certaines paroles
prononcées par moi; vous avez ose fiireeqï^il y avait eu de la.



.part des royalistes oubli des devoirs du cifoyen.'

" Ma réponse est bien facile. Si j'ai violé les lois de mon pays,
pourquoi ne m'avez-vous pas fait traduire devant un tribunal ?

» Il en est temps encore, Monsieur ; osez, je suis prêt. Faites-
moi comparaître devant douze jurésfrançais : là, jem'expli-
querai. Là, en présence peut-être d'unecondamnation, ma voix
ne faiblira pas, etje répéterai à la .ace de mon pays les paroles
que j'aiprononcées à Belgrave-Square !

" Vos menaces imprudentes ne sauraient «l'effrayer. J'ai fait
ce que l'honneur médisait de faire. Vous ne me ferez pas recu-
ler, Monsieur : vous ne me ferez pas saluer ce queje ne veux
pas saluer ; vous ne me ferez pas respecter ce que je ne dois pas
respecter.

„Si vous connaissiez l'histoire de ma famille, vous sauriez
ou' il n-' y a que le bourreau qui puisse nous faire courber la tête.

» J'attends, Monsieur, et j'ai l'honneur de vous saluer.
» Doc de Fitz-James.»

'Le gérant de la Gazette de France, s'estprésenté devant la
cour d'assises pour faire statuer sur l'opposition qu'il a formée
à l'arrêt qui l'a , mardi dernier .condamné par défaut, à deux
ans de prison et 6,000 fr. d'amende pour les délits d'attaques
contre le gouvernementétabli en France, d'attaques à l'autorité
dueau serment, d'adhésionà une autre forme degouvernement
que celle consacrée par la charte de 1830 et d'excitation à la
-haine et au mépris du gouvernement.

M. l'avocat-général de Thorigny, a soutenu la prévention.
M. Crémieux a présenté la défense delà Gazette deFrance.

Après le résumé de M. le président Poultier, et une heureet
demie dedélibération, lejury déclare legérant de la Gazettede
France non coupable sur toutes les questions. M. le président
prononce l'ordonnanced'acquittement.

VARIÉTÉS.

Historie Contemporaine. — Biographie, Economie
Politique.

SIR ROBERT PEEL.
(Suite. — Voir notren° d'hier.)

Le ministère Melbourne ou plutôt Palmerston est mort, et
bien mort. Tout ce qu'il a entrepris pour différer sa chute n'a
servi qu'à montrer à quel point la vie s'était retirée de lui.
Après avoir refusé pendant quatre ans, à la détresse des ou-
vriers , une loi qui rendit libre l'importation des grains étran-
gers , il n'a songé à cette réforme que lorsqu'elle lui était
commandée par son intérêt personnel, et lorsque la force lui
manquait pour l'imposer aux partis. Il a dissous les cham-
bres dans l'espoir d'obtenir une majorité moins précaire ; et
les électeurs, fatigués de cette politique inconséquente , ont
presquepartout remplacé les whigs par des radicaux ou par
des ti.ries.

Depuis le 30 août 18 .1 , sir Robert Peel gouverne la Grande-
Bretagne. Aucun ministre ne s'est trouvé dans des circon-
stances plus difficiles; aucun n'a joui, sans excepter M. Pilt,
dun pouvoir plus grand ni moins contesté. Rentrant aux
affaires avec une majorité considérable, souhaité par l'opinion
publique, attachant à son ministère le seul nom militaire du
pays, et n'ayant pour adversaires que les membres du minis-
tère précédent encore accablés de leurs propres fautes, il
disposait de toute l'autorité nécessaire pour exécuter ses
plans, et il pouvait donner librement la mesure de sa capa-
cité. A-t-il usé dignement de ces dons qnelui offrait la for-
tune? a-t-il fait vn grand gouvernement?

On n'a qu'à consutter l'étal de l'Angleterre pour se con-
vaincre quele ministère de sir Robert Peel n'a pas répondu
jusqu'ici à l'attente qu'il avait excitée. Les commencemens
de ce cabinet furent brillans. Le premier ministre, tranchant

"résolument d-ans le vif, combla le déficit qui se manifestait
dans les produits de l'accise et de l'excise, par une taxe éta-
blie sur le revenu et qui frappait principalement les classes
opulentes. En même temps, il proposa et fit accepter une ré-
vision à-peu-près générale du tarifcommercial ; le progrès eût
été plus réel , si l'on n'eût maladroitement exclu de cette ré-
forme les articles sur lesquels devait porter le traité de
commerce avec la France; traité vainement négocié pendant
quatre années.

L'intérêt manufacturier en Angleterre ne sollicite plus ni
prohibitions ni protection : le dernier des retranchemens
derrière lesquels s'abritait le viex système, vient de tomber,
le jour où la libre exportation des maefiines a été autorisée
par un acte du parlement; ce jour-là, en effet, l'industrie
britannique, non contente d'accepter la concurrence des in-
dustries étrangères, a partagé avec elles ses instrumens de
travail. Mais l'intérêt agricole, beaucoup moins avancé, et qui
ne produit bien qu'à condition de produire chèrement, veut
qu'on le protège encore. Il a obtenu et il maintientdes lois qui
repoussent par des droits prohibitifs l'importation des grains
étrangers: Ces lois, élevant artificiellement le prix du blé sur
les marchés, -dans nue île qui n'en produit pas assez pour la
nourriture de ses habitans, augmentent ainsi le produit du
sol et par conséquent le revenu des propriétaires fonciers.
On comprend que ceux-ci, forment l'immense majorité dans
les deux chambres, défendent unelégislation qui est la pierre
angulaire de l'aristocratie.

Mais le peuple ne saurait voir du même Sil des l'ois qui
.ont fie tels résultats. Régie générale, le blé est de trente à
quarante pour cent plus cher en Angleterre que sur le conti-
nent. De là vient que les salaires y sontaussi plusélevés, et
que les manufacturiers ont à compenser, par des prodiges
mécaniques, le désavantage que le haut prix du travail leur
donnerait sans cela sur leurs concurrens du dehors. Les lois
sur les céréales ont une autre conséquence plus désastreuse
encore. Elles mettent obstacle à un échange régulier des ob-
jets manufacturés en Angleterre avec, les grains produits dans
le nord de l'Europe; et il en résulte d'une part que la Prusse,
l'Allemagne et la Russie s'essayent à fabriquer les tissus que
leur fournissaient auparavant Manchester , Leeds et Glascow ;
de l'autre, que d^nsj^éi .am^sde disette , les Anglais, étant

3nsJjg.cs délirer nn'c^TïiHf£qs^BTOfcé de blé desports de .la BaL
*T_q_ïf>v\pt n'ayanflfeie tf£.l»iî* frMjieren échange, ils.établit
.__»_■ .>-__.- . __s _--"'....__

une exportation d'espèces assez considérable pour épuiser
éventuellement les réserves de la banque et pour mettreen pé-
ril la solidité de cet établissement.

Ainsi , les lois sur les céréales, en élevant leprix du travail
et par conséquent celui des choses , ont encore l'inconvénient
de fermer à l'Angleterre une partie des débouchésextérieurs
qu'elle était en possession d'exploiter. Faut-il s'étonner de
l'impopularité qui s'attache à cette législation ? Les manufac-
turiersont formé une ligueouassociation (anti-corn-law league)
qui poursuit l'entière abrogation des lois sur les céréales , et
qui, à force de prêcher l'Angleterre, a fini par enrôler sous
sa bannière une grande partie de la population. Le ministère.
whig cédait, bien qu'un peu tard, à ce mouvement des esprits,
lorsque lord John Russell proposa in extremis de modifier la
législation des céréales, en établissant un droit fixe de huit
shellingspar quarter. Sir Robert Peel s'est rendu à la même
nécessité, mais il l'a fait d'une manière équivoque, mécon-
tentant les propriétaires sans donner satisfaction aux manu-
facturiers.'ll aeonservé l'échelle mobiledes droits; seulement
le droit, qui pouvait s'élever sous l'ancien système jusqu'à
trente-cinqshellingspar quarter, ne peut plus excéder vingt
shellings dans aucun cas. Le trésor a profitédeeette réduction,
les droits acquittés par des blés étrangers à l'importation
ayantproduit, du 5 octobre 18i2au 5 octobre 1843, près de
vingt muions de francs. Mais le prix du pain n'a pas sensi-
blementdiminué, et l'agitation a suivi son cours.

Dansles affaires extérieures, le ministère désirRobert Peel
a professé, avec tout aussi peu de succès, la même politique
de tempéramens, de demi-mesures, et pour tout dire, d'in-
action. Après avoir reproché amèrement à lord Palmeston
l'alliance de la France rompue et la paix de l'Europe com-
promise, il n'a pas fait le moindre sacrifice pour amener une
réconciliation entre les deux pays. Le langage a changé à
l'égard du gouvernement français, mais voilà tout. Les em-
piétemens de la puissance russe en Orient n'ont pas élé mieux
surveillés ni surtout mieux réprimés ; et la Porte a fait un vain
appela l'alliance de l'Angleterre, lorsqu'elle a voulu résister
aux prétentions dictatoriales duczar sur la Servie.

Le système ministériel n'a pas été plus prévoyant ni plus effi-
cace à l'égard de l'lrlande. Sir Robert Peel a gouverné cette
contrée avec modération, mais dans un esprit manifested'ex-
clusion , éloignant soigneusement des fonctions publiques qui-
conquen'appartenait pas au parti protestant. La misère du peu-
ple irlandais et les iniquités de la législation qui pèse sur lui
appelaient de prompts remèdes. Sir Robert Peel , n'espé-
rant pas sans doute obtenir de ceux qui l'appuient la liberté
de faire des concessions , a pris la dangereuse résolution de
laisser passer le courant et d'attendre. Cette politique expec-
tante a donné le temps à O'Connell d'agiter et d'organiser
l'lrlande ; elle a contribué à sa grandeur.

Le ministère Peel dure depuis deux ans ; dans ce court in-
tervalle, il a déjà eu son mouvement ascendant et sa période
de décadence. La première année fut brillante; elle annon-
çait un gouvernement habile autant que vigoureux ; mais
quand on a vu que ces magnifiques promesses aboutissaient
à uneespèce d'équilibre fainéant , et que le cabinet tory tom-
bait dans une impasse comme le ministère whig, alors la
confiance publique s'est retirée de lui. Le parti tory a paru
se diviser en plusieurs fractions. Les plus intelligens et les
plus voisins des idées nouvelles, lord John Manners, M. d'ls-
raëli M.Smythe, M. Milnes , ont formé cette coterie de nié-
contens intimes , qui s'intitule la jeune Angleterre. Les plus
attachés aux vieilles croyances politiques, tels que sir E.
Knatchbull, le colonel Sibthorp , et le duc de Buckingham
ss tiennent à l'état d'observation. Au milieu de cetteconfu-
sion , les whigs ont repris courage ; dans la chambre des Com-
munes , lord John llussell et lord Palmerston se multiplient ,
comme font les hommes politiques à la veille et dans l'espoirdu
succès.

Reportons-nous aux derniers jours de la session de 1842.
Le ministère de sir Robert Peel était alors semblable à un
homme entre deux âges. Il venaitde fournir la partie la plus
brillante de sa carrière, et le déclin s'annonçait déjà. Lord
Palmerslon saisit ce moment pour lancer contre lui une des
plus violentes et des plus admirables philippiques dont
l'histoire parlementaire ait conservé le souvenir. Une motion
très-insignifiante lui servit de texte. Il se leva , le regard
provoquant et la parole amère, comme un lutteur blessé
qui a souffert impatiemment, pendant qu'il était éten lu dans
l'arène , lesoutrageset l'abandon du public. Puis , dédaignant
de répondre à ceux qui l'accusaient d'avoir légué de grands
et nombreux embarras à ses successeurs , il déclara que les
ministres tories n'avaient vécu jusque-là que des restes du
ministère whig, et les compara insolemment à une bande de
voleurs qui , ayant fait effraction dans une maison habitée,
s'asseientà la table des maîtres et ne ménagent pas la bonne
chère aux dépens des provisions qu'ils ont trouvées dans le
o-arder-manger. Enfin, après leur avoirreproché, comme autant

d'atteintes portées à la dignité nationale, les négociations en-
tamées avec le Hanovre, le traité conclu avec les Etats-Unis,
etla convention avec la France au sujet des pêcheries, il ter-
mina par ce défi formel : « Nous allons entrer dans une longue
période de retraite, pendant laquelle les affaires du pays, et
particulièrement les affaires extérieures, seront abandonnées
sans contrôle à la discrétion du pouvoir exécutif; mais que le
ministère n'attende pas de nous quand il viendra, dans le cours
de la session prochaine, nous dire que certaines choses ont
été faites et conclues, que nous acceptions ces actes, quelque
peu justifiables qu'ils soient, par cela seul qu'ils auront été
conclus. Le gouvernement peut se tenir pour assuré que, s'il
abaisse la position dans laquelle le pays était placé au moment
où la direction des affaires lui a été confiée, s'il sacrifie les
intérêts que nous avons maintenus , il aura infailliblement à
rendre compte de celte désertion de ses devoirs. Qu'il se sou-
vienne que les conjonctures et la combinaison des événemens,
qui pourraient attecter les intérêts britanniques, doivent être
prévues et prévenues. Un gouvernement doit avoir l'initiative r
quand il s'est laissé devancer par les événemens, il fait ensuite
de vains efforts pour reprendre son rang. »

Le défi fut relevé sur l'heure. Sir Hubert Peei, prenant son-
adversaire corps à. corps, l'accabla des plus cruelles repré-
sailles. La vie politique de lord Palmerston, s'étant passée al-
ternativement dans le camp des tories et dans celui des ichigs,
prêtait àla critique. «Jusqu'à la mort de M. Canning, dit

sir Robert Peel, le noble lord fut comme lui pendant viOy
ans l'adversaire le plus déterminé de la réforme, de la r,
forme à quelque degré et sous quelque figure qu'elle se pr
sentât. En 1830, il devint le partisan tout aussi fidèle de \ot
Grey, et l'avocat le plus déterminé, le plus constant de W r
forme. Durant la vie de M. Canning, le noble lord n'apC**'
vait-il donc rien dans les circonstances et dans la marclie"
événemens qui indiquât la nécessité prochaine d'un gr,in
changement dans-la constitution ? N'apercevait-il rien g"'f 1"

alors le convaincre qu'il était prudent d'aller au devant0,
vSu populaire, de prévenir, par des concessions faites
temps et avec mesure, les innovations dangereuses dont le j 1soin pouvait se révéler ? S'il ne l'a pas fait , le noble lord a l"e
mauvaise grâce à parler en ce moment de la versatilité d «]'
trui. » Passant ensuite àla politique commerciale du ministe'

whig, sir Robert Peel le montre repoussant en 1839 leschange'
mens qu'il invoquait en 1842. Il le raille de l'impuissance pal"
lemenlaire que lord Palmerston avait alléguée pour c_cuse'
«Vous n'étiez pas assez forts, dites-vous, pour mettre vosprll'

cipes en pratique; votre pouvoir était tenuen échec et do"11'

né par l'ascendant de l'opposition. Pourquoi donc rester aU
affaires? Pourquoi vous soumettredocilement à cette viole 1";
quel'on vous faisait contre votre conviction , contre le senMJ
ment que vous aviez deeeque l'intérêtpublic exigeait de vo««s',
Et quoi! vous saviez ce qui était bien, et vous tolériez c3?v!
était mal? Qu'est-ce quecela signifie, Cela veut dire qu'au"1

longtemps qu'il a été possible de conserver le pouvoir, v°u!
avez préféré la conservation du pouvoir à la fidélité que vol
deviez à vos principes. »

(Lafin à demain-}

CoursdesFondsPublics.

Boursed'Amsterdam,du18Janvier.
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Théâtre-Royut-Français.
Samedi20 janvier, représentation N°9l.

La cinqièmereprésentation de:
LA REINE DE CHYPRE,

Grand-opéra eu cinq actes , paroles de M. de St.-Georges , musique ««e
Halevy;orné de trois décorationsnouvelles de la composition de M. J. B.'811
Hove. Divertissemens de M. Bolzaguet. Costumesentièrement neufs, coiil*c
tionnés par M. Berkhout, costumier.

Danse .
Au premier acte : Pas de Trois , dansé par ... Bolzaguet, Mlles Gau"8'

etLaborderie.
Au troisième acte : ChSur Dansé, exécuté par MM. et dames""

chSur et mesdames du corps de ballet.
Au quatr. acte : I_aCypriote, danséepar mesdames du corps île b»"e
Pas de Deux Cypriote, par M. Bolzaguetet MlleLaborderie.

Vu la longueur du spectacle on commencera à SIX heures.

m^mm^ÊÊÊmmmmmmmmmmmmmsmmmmmm^mmiimmmÊmmmm^

VESICATOIRES.
Depuis plus de 20 ans, les médecins les entretiennent sans odeur ni do"'

leuravec lePapierd'Albespeyres , qu'il ne faut pas confondre avec les c°r
trefaçons ou imitations.

Dépôts : à Alkmaar, chez J. A. Peeters; Amsterdam, H.K. Smit ; Arnbe»1'F. Romeyn; Bois-le-Duc, J.

Straatman;

Dordrecht, Van Wageningen; Gof"
cura, P. J- B.

Schultze;

Groningue, J. H. N. Van Wermeskerken;Leyde, 0>
van Tricht; Middelbourg, Blacke de Ligny et Van Bakelgem; Rotterda» 1'F. E. van Santen

Kolff;

La Haye, Mouton etFils; Tiel, J. M. van

Olst;

TilboUf.
H. Martens; Utrecht, A. P. Milius; Vlaardingue, P. K. Drossaert; Zierikï8?'
J. H.

Ochtmans;

Breda, Goorberg; Kymègue, J. H. Coenen etV° vanRî8"
et Fils; Deventer, Smeenk. g2st.

B_A HAYE , chez Léopold I_Sbei_bcrg, Lage Nieuwst'?0

Dép'.t-génèral Amsterdam chez M. Schooneveli) et » '
Beurssteeg; et à Hot_crdam,chez S. vapißet-JSnoeck, Hoofds le ■
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